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Professeur à l’Académie de Neuchâtel. 
Avec la planche XV 


Je me suis rendu, le printemps passé, à Villefranche-sur-Mer, 
pour me procurer des Alciopides, et j’ai fait dans ce but de la 
pêche pélagique à différentes profondeurs. Il ne m’a pas été pos¬ 
sible de capturer un seul exemplaire de ces vers, qui sont cepen¬ 
dant assez communs en hiver dans la rade de Villefranche. Par 
contre, j’ai recueilli une larve d’Annélide que je crois pouvoir 
attribuer au genre Chétoptère ; elle se rapproche beaucoup de 
la larve du Phyttochœtopteriis socialis, dont un stade a été décrit 
par Claparède et Metschnikoff dans leur mémoire clas¬ 
sique : « Beitrage zur Remit niss der Entwickelungsgeschichte 
der Chœtopoden 1 . » 

J’ai élevé pendant une quinzaine de jours les rares individus 
de cette larve qui me sont tombés sous la main, et j’ai dessiné 
quelques-unes des phases de leurs métamorphoses. La présente 
communication n’est pas une étude organogénique, du reste 
impossible à faire avec le matériel dont je disposais ; elle n’a 
d’autre mérite que d’enregistrer les principales modifications 


1 Voir Zeitschrift fur Wisstenschaftliche Zoologie, Bd. Il), 1809. 
Rev. Suisse de Zool., T. II. 1894. 


26 


378 


ED. BERANECK. 


extérieures subies par cette larve d’Annéiide, durant une partie 
de son évolution post-embryonnaire. Pour faciliter cet exposé, 
je désignerai les six stades larvaires que j’ai dessinés par les 
lettres A, B, C, I). E, F; A correspond au stade le plus jeune 
et F au plus âgé. 

Les figures de la planche XV se rapportent presque toutes à 
un même individu, ce qui permet de mieux les comparer les unes 
aux autres. Le stade le plus jeune que j’aie observé, ou stade A, 
est représenté par la fig. 1 ; il n’atteint pas un millimètre de 
longueur. A cette phase de son développement, cette larve de 
Chétoptère nage facilement; elle est pourvue de deux couron¬ 
nes ciliaires parallèles qui entourent le corps dans sa région 
médiane. Cette larve appartient donc au type mésotroque. Le 
nombre de ces couronnes ciliaires ne paraît pas avoir une 
grande importance phylogénique, car il varie même chez des 
formes assez proches parentes. Ainsi, les Telepsavus, qui appar¬ 
tiennent aussi à la famille des Chétoptérides, passent dans leur 
évolution larvaire par une phase mésotroque à une seule cou¬ 
ronne ciliaire médiane, tandis que les jeunes Phyllochétoptères 
possèdent deux de ces couronnes. 

La larve A, à laquelle correspond la figure 1, est très con¬ 
tractile. Son corps se divise en trois régions: une antérieure, 
s’étendant de l’extrémité céphalique à la première couronne 
ciliaire; une médiane, constituée par les deux couronnes ciliai¬ 
res ; une postérieure, comprise entre ces dernières et l’appen¬ 
dice caudal. 

La région antérieure est la plus développée des trois. Elle se 
décompose en deux sous-régions : l’une céphalique ; l’autre para- 
podiale. La sous-région céphalique est représentée dorsalement 
dans la fig. 1, et ventralement dans la fig. la. Elle est assez 
large et séparée de la sous-région parapodiale par un étrangle¬ 
ment. Elle est constituée par un lobe céphalique dorsal et par 
un lobe céphalique ventral. 
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Le lobe dorsal a la forme d’une calotte assez bombée, dont le 
bord arrondi est pourvu d’une rangée de cils vibratiles un peu 
moins accusés que ceux des couronnes ciliaires de la région mé¬ 
diane. Ce lobe porte deux tentacules coniques relativement 
courts, à son sommet, et six taches oculaires échelonnées le long 
de son pourtour (voir fig. 1 t et t, o). Ces six taches oculaires 
sont réparties en trois paires, dont l’une médiane et antérieure, 
les deux autres latérales et postérieures. Elles sont colorées par 
un pigment noirâtre et varient légèrement en dimension. Une 
disposition aussi régulière des taches oculaires ne parait pas 
être la règle chez tous les Chétoptérides. La larve de Phyllo- 
chétoptère (?) dessinée par Claparède et Metschnikoff 1 pos¬ 
sède six yeux irrégulièrement distribués, dont deux sont beau¬ 
coup plus volumineux que les quatre autres. Par contre, dans 
les larves de Chétoptères figurées par Max Muller 2 , les six ta- 
ces oculaires sont groupées par paires comme je viens de le 
décrire. Les formes larvaires que Fewkes 3 a attribuées avec 
hésitation au genre Phyllochétoptère (voir op. cit ., pl. III, 
tig. 16-18), montrent bien six yeux distribués en trois paires; 
elles sont en outre pourvues d’un long cil frontal situé en avant 
de la paire oculaire antérieure et médiane. J’ai aussi observé un 
cil frontal dans une larve que je n’ai pu conserver (voir fig. 1 b). 
Mais, il n’existait que deux paires d’yeux ; la paire antérieure 
faisait défaut. Quoique je n’aie pu suivre cette forme larvaire, 
elle appartient par sa morphologie à un représentant de la fa¬ 
mille des Chétoptérides. Elle me paraît pouvoir être identifiée 
à la larve de Chétoptère dont j’étudie en ce moment quelques 
métamorphoses post-embryonnaires, et en représente certaine¬ 
ment un stade plus jeune. 

1 Voir Claparède et Metsohnikokk, op. cit., pl. XIV, fig. 2. 

2 Max Muller, Ueher die weitere Entwickluny von Mesotrocha sexoculata, 
Archiv f. Anat. Phvsiol. von J. Miiller, 1855. 

3 Fewkes, On the Development of certain Worm larme. Lui. of Mus. ofComp. 
Zool. Harvard College, Cambridge. Vol. XI, n° 9, 1883. 
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Le lobe ventral de la sous-région céphalique est un peu 
bombé, sa concavité fait face à celle du lobe dorsal. C’est au 
point d’union de ces deux lobes que s’ouvre la bouche. Le lobe 
ventral est bordé par une rangée de cils vibratiles (fîg. 1 a, l, 
c, v)\ il est creusé postérieurement d’un sillon médian, qui le 
divise en deux moitiés droite et gauche. Ce lobe est très mobile, 
il est très souvent déjeté en arrière comme le montre la fig. 1 a\ 
d’ordinaire, il est étalé en avant et en grande partie recouvert 
par le lobe dorsal. 

La sous-région parapodiale qui fait suite à la tête propre¬ 
ment dite, ne mérite pas encore ce nom; car, à ce stade évolutif, 
ma larve de Chétoptère ne possède pas de bourgeons parapo- 
diaux ni de soies. Cette sous-région est encore asegmentée, du 
moins les protubérances dermiques dont naîtront les parapodes 
ne sont qu’à peine esquissées (fig. 1 et 1 a, r, p). Elle est tapis¬ 
sée par de fins cils vibratiles. 

La région médiane comprenant les deux couronnes ciliaires, 
est bien marquée, à ce stade larvaire. Ces deux couronnes sont 
séparées par un intervalle relativement grand, qui correspond à 
un segment du corps. Elles ne constituent pas les seuls organes 
locomoteurs de la larve; car, ainsi que je l’ai déjà signalé, les 
lobes céphaliques dorsal et ventral sont bordés par une rangée 
de cils vibratiles, qui jouent aussi un rôle dans la locomotion. 

La région postérieure du corps, que j’appellerai aussi région 
post-ciliaire, est nettement segmentée. Elle comprend quatre 
métamères, qui ont à peu près tous la même longueur, mais 
dont la largeur diminue du métamère antérieur au métamère 
postérieur (fig. 1 r, p, c). Aux lignes de séparation de ces qua¬ 
tre segments sont annexées de fines couronnes ciliaires. Ainsi 
cette larve possède, en réalité, six couronnes ciliaires, dont deux 
bien accusées, et quatre de moindre importance. Elles sont loca¬ 
lisées aux régions médiane et postérieure du corps, c’est-à-dire 
là où la segmentation de l’organisme commence à se produire. 
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Les deux importantes couronnes ciliaires de la région médiane 
apparaissent, en effet, au point où se formera le premier seg¬ 
ment 1 . Il est intéressant de constater que, du moins dans cette 
larve, la métamérisation est plus précoce dans la région posté¬ 
rieure, non parapodiale, du corps que dans la région antérieure, 
parapodiale. 

Au dernier segment de la région post-ciliaire est annexé 
un appendice caudal asegmenté. Cet appendice est étroit, al¬ 
longé, couvert de tins cils vibratiles et porte à son extrémité dis¬ 
tale des cils plus longs et plus rigides, qui sont sans doute de 
nature tactile (fig. 1 a , c). A son point de jonction avec le der¬ 
nier métamère du corps, il est flanqué de deux protubérances 
anales encore peu développées. Toute 1a, région postérieure ou 
post-ciliaire de la larve est très contractile. Les segments, 
ainsi que l’appendice caudal, peuvent plus ou moins rentrer les 
uns dans les autres comme les tubes d’une lunette d’approche. 

En comparant ma larve A de Chétoptère avec des formes 
larvaires appartenant au même genre et décrites par d’autres 
auteurs, j’ai trouvé, dans leur morphologie extérieure, de peti¬ 
tes différences que je crois utile de signaler. Les stades figurés 
par Max Muller {op. cit ., pi. I, fig. 7 et 8), correspondent à 
peu près, comme âge, à mon stade le plus jeune (fig. 1). Ils en 
different: par l’effacement des lobes céphaliques, surtout du 
lobe ventral; par le peu de développement des tentacules; par la 
présence de plusieurs rangées de soies parapodiales disposées à 
la face ventrale de la région antérieure du corps, caractère qui 
manque à ma larve ; enfin par la métamérisation moins mar¬ 
quée de la région post-ciliaire. 

Fewkes a décrit deux stades larvaires de Phvllochétoptè- 
res (?), mais ceux-ci appartiennent à des individus très jeunes 
{voir op. cit ., pl. III, fig. 16-18). Dans le premier stade, le lobe 


1 Voir Fewkes, op. cit., pl. 111, fig. 16-18. Ces trois ligures se rapportent à 
des larves de Chétoptères encore plus jeunes que celles que je décris. 
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céphalique frontal se dessine; il n’existe encore qu’une couronne 
ciliaire. Quant à la région post-ciliaire, elle est courte et non 
segmentée. Dans le second stade, le lobe céphalique dorsal est 
plus accusé; le lobe céphalique ventral commence à se marquer. 
La seconde couronne ciliaire se montre en même temps qu’appa¬ 
raît la métamérisation de la région post-ciliaire. Par contre, la 
région antérieure n’est pas segmentée et ne laisse voir aucune 
rangée de soies parapodiales. Cette disposition se retrouve en¬ 
core dans ma larve A, quoique cette dernière soit un peu plus 
âgée. 

Claparède et Metschnikoff n’ont obvervé qu’un stade 
d’une larve qu’ils attribuent au Phyllochœtopterus socialis. 
Celle-ci possède un lobe céphalique dorsal et un lobe céphalique 
ventral bien développés, le lobe dorsal porte deux tentacules 
allongés, trois longs poils tactiles, qui font défaut dans mon 
stade A, et six taches oculaires. Deux de ces taches oculaires 
sont plus volumineuses que les quatre autres et ces six yeux 
sont répartis autrement que chez ma forme larvaire A. La 
larve de Claparède et Metschnikoff est déjà pourvue, dans 
la région antérieure du corps, de bourgeons parapodiaux armés 
de soies rudimentaires. Il existe deux couronnes ciliaires : la 
région post-ciliaire est segmentée et se termine par un appen¬ 
dice caudal allongé. Au dernier segment de cette région sont 
appendiculés deux organes en forme de sac qui renferment 
d’abondantes capsules, que ces zoologistes assimilent à des cel¬ 
lules urticantes. Je n’ai pas observé d’organes semblables dans 
mon stade A. Les deux protubérances anales que j’ai signalées 
plus haut, dans ce stade, ont, avec le dernier segment du corps, 
des relations légèrement différentes et ne m’ont pas paru renfer¬ 
mer de capsules urticantes. 

La larve de Claparède et Metschnikoff est certainement 
un peu plus âgée que ma larve A, comme le montre la présence 
de bourgeons parapodiaux dans la région antérieure, et la plus 
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grande différenciation des segments de la région post-ciliaire; 
malgré cela, les différences qui séparent ces deux formes lar¬ 
vaires sont telles que je ne puis attribuer ces dernières à la 
même espèce de Chétoptérides. 

Le stade B de ma larve se distingue surtout du précédent 
par les modifications qui se sont produites dans la région anté¬ 
rieure du corps (fig. 2 r, p). L’individu est vu par la face dor¬ 
sale, et le lobe céphalique dorsal recouvre le lobe ventral. Les 
tentacules se sont allongés et les taches oculaires sont toujours 
au nombre de trois paires. La région parapodiale commence à 
se segmenter; les bourgeons parapodiaux font saillie sur les 
côtés du corps, ils sont au nombre de sept et sont armés de 
courtes soies. Dans cette région, la segmentation est intimément 
liée à l’apparition des parapodes. Les deux couronnes ciliaires 
sont aussi développées que dans le stade précédent, et consti¬ 
tuent encore les principaux organes locomoteurs. Le segment 
que ces couronnes délimitent est le plus volumineux de tout 
rorganisme. La région post-ciliaire est restée à peu près sta¬ 
tionnaire. Elle comprend toujours quatre segments qui sont plus 
nettement distincts les uns des autres et, dont les sillons de sé¬ 
paration portent encore de fines couronnes ciliaires (fig. 2 r, 
p, c). L’appendice caudal qui termine la région postérieure 
du corps a conservé les mêmes caractères que dans le stade 
précédent; il en est de même des deux protubérances anales qui 
sont annexées au dernier segment de cette région. 

La figure 3 représente le stade C. La larve s’est un peu allon¬ 
gée, elle est vue par la face dorsale. Le lobe céphalique dorsal 
s'est légèrement réduit ; il porte, comme dans les phases lar¬ 
vaires plus jeunes, deux tentacules et trois paires de taches 
oculaires. Le lobe céphalique ventral est encore très accusé 
(fig. 3, l, c, v) et n’est qu’en partie recouvert parle lobe dorsal. 
Il est toujours bordé par une rangée de cils vibratiles et a 
conservé sa grande mobilité. Ce lobe se reploie facilement en 
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arrière. Lorsque la larve se tient au fond du cristallisoir où 
elle est en observation, elle fait souvent reposer sur le verre 
son lobe ventral et s'en sert pour explorer le milieu ambiant 
ainsi que comme point d’appui dans ses mouvements de repta¬ 
tion. 

La segmentation de la région parapodiale est plus marquée 
dans le stade C que dans le stade B (fig. 3, r, p). Les bour¬ 
geons parapodiaux au nombre de sept paires sont mieux définis 
et portent des soies plus accusées. Les faisceaux musculaires 
actionnant ces parapodes se sont développés, de sorte que la 
locomotion qui, auparavant, dépendait presque exclusivement 
de l’activité des cils vibratiles, tend à se localiser de plus en 
plus dans les bourgeons parapodiaux. Aussi, la larve, de péla¬ 
gique qu’elle était, devient plutôt larve de fond. 

La différenciation d’organes locomoteurs spéciaux dans la 
région antérieure du corps a entraîné la réduction des deux 
couronnes ciliaires. Celles-ci sont en voie de disparition ; mais, 
le segment qu’elles délimitent reste à peu près stationnaire, il 
se détache seulement davantage du reste du corps (fig. 3, c, c). 

La région post-ciliaire s’est allongée ; elle comprend mainte¬ 
nant cinq segments qui sont séparés les uns des autres par des 
sillons de plus en plus marqués. En examinant la figure 3 
(r, p, c), on voit que ces segments dessinent sur les côtés de la 
région post-ciliaire des franges comparables, au premier abord, 
à des bourgeons parapodiaux. Ces franges ne donnent jamais 
naissance à des soies parapodiales. Elles ne sont pas de simples 
protubérances latérales des métamères du corps ; mais, elles 
entourent complètement le métamère, ainsi qu’on peut le consta¬ 
ter dans les stades larvaires ultérieurs (fig. 4, /). La larve attri¬ 
buée par Claparède et Metschnikoff au Pliylloclmtopterus 
socialis , quoique plus jeune que mon stade C, montre de ces 
franges dépendant des segments post-ciliaires. Elles sont seule¬ 
ment moins marquées; ces deux savants les considèrent comme 
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des branchies (op. cit., PL XIV, fig. 2 br.). Fewkes désigne 
aussi sous le nom de branchies des tubérosités appartenant aux 
segments post-ciliaires, mais observées chez des larves de 
Telepsavus et de Capitella (op. cit., PL III, fig. 12 et 19). Ce 
dernier auteur pas plus que Claparède et Metsciinikoff 
n’indique ce que ces tubérosités deviennent dans le cours des 
métamorphoses post-embryonnaires. 

Dans la larve que j’étudie en ce moment, je ne crois pas que 
les franges de la région post-ciliaire, représentent réellement des 
branchies. A ce stade C, la larve est encore en grande partie 
recouverte de fins cils vibratiles dont les vibrations déterminent 
un renouvellement continu de la couche d’eau en contact avec 
le corps ; les échanges respiratoires peuvent donc s’effectuer 
par toute la surface de l’organisme. En outre ces soi-disant 
tubérosités branchiales ne constituent pas des évaginations de 
la paroi des segments post-ciliaires ; elles représentent ces 
segments eux-mêmes qui s’aplatissent selon leur grand axe et 
forment ainsi une sorte de feston circulaire ou de manchon plus 
ou moins perpendiculaire au plan longitudinal du corps. Que ces 
festons contribuent pour une part à la respiration, cela me parait 
incontestable ; car, ils possèdent eux aussi un revêtement ciliaire 
délicat. Mais, on ne peut les considérer comme de véritables 
branchies. Morphologiquement, ils correspondent à des bour¬ 
geons parapodiaux étalés et aplatis. Cette disposition n’apparaît 
que dans certains stades larvaires ; elle s’efface en effet, dans 
les larves plus âgées comme je le montrerai bientôt. 

L’appendice caudal si développé dans les stades A et B s’est 
passablement réduit dans le stade C ; il est accompagné de deux 
autres expansions tubuleuses qui sont situées en arrière des 
deux protubérances anales. 

La figure 4 représente ma larve à un état plus avancé de son 
développement. Le lobe céphalique dorsal diminue d’importance ; 
les deux tentacules qu’il porte paraissent s’être raccourcis. 
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Les trois paires de taches oculaires sont encore visibles ; mais, 
des six yeux (fig. 4, f, o), trois sont en régression et ne tardent 
pas à disparaître (fig. 5, f, o). Il ne reste plus ainsi que trois 
taches oculaires dont deux latérales et la troisième antérieure, 
médiane. Le lobe céphalique ventral est toujours plus accusé 
que le lobe dorsal (fig. 4, /, c, v) ; il a conservé sa grande mobi¬ 
lité. Les segments de la région parapodiale sont mieux marqués 
que dans les stades précédents (fig. 4, r, p). 

Les parapodes sont bien définis, très contractiles et les soies 
dont ils sont armés sont nombreuses et acquièrent leur forme 
définitive. Il n’existe qu’une paire de bourgeons parapodiaux 
par métamère. Tous ceux-ci ne m’ont pas paru être insérés à la 
même hauteur sur les différents segments ; ils ne dessinent donc 
pas une série rectiligne. Les couronnes ciliaires ont presque 
complètement disparu dans le stade D ; elles sont encore indi¬ 
quées par de fins bourrelets transversaux qui séparent le méta¬ 
mère médian du corps, des régions parapodiale et post-ciliaire 
(fig. 4, c, c). 

La région post-ciliaire est celle qui s’est le plus modifiée. Les 
segments qui la constituent se sont transformés en festons ou 
manchons rattachés les uns aux autres par des étranglements. 
Ces festons (fig. 4, f) ne portent pas non plus, dans le stade 
I), de soies parapodiales ni de bourgeons parapodiaux. Ils 
sont membraneux, à surface légèrement bombée, et sont mobiles. 
En général, ils sont parallèles, à l'exception du feston du dernier 
segment post-ciliaire qui se déjette en arrière. L'appendice 
caudal ainsi que les protubérances anales se sont atrophiés ; il 
ne reste plus de toutes ces formations caudales que les deux 
expansions tubuleuses péri-anales qui ont fait leur première 
apparition dans le stade C. 

Le plus âgé des deux stades de Ch œt opter ns norvégiens décrit 
par Max Muller {op. cit., PL I, fig. 4 et 5) correspond à peu 
près au stade D de ma larve ; il en diffère surtout par la présence 
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de bourgeons parapodiaux sur les festons des segments post¬ 
ciliaires et par quelques autres particularités secondaires qui 
se reconnaissent aisément en comparant les figures 4 et 5 du 
mémoire de ce savant à la figure 4 de ma présente communi¬ 
cation. 

C’est dans ce stade D que les caractères morphologiques des 
Chétoptérides deviennent bien accusés. Le corps de la larve est 
divisé en une région antérieure, parapodiale et en une région 
postérieure, à segments festonnés. Je m’attendais à ce que ces 
caractères s’accentuent dans les phases évolutives ultérieures; 
et j’ai été fort surpris de constater, qu’au lieu de s’accentuer, 
ceux-ci tendaient plutôt à s’atténuer, du moins dans la région 
postérieure ou post-ciliaire de la larve. 

A cet égard, le stade E est très instructif. Les lobes cé¬ 
phaliques dorsal et ventral sont très réduits de sorte que la 
tête devient de moins en moins distincte de la région parapo¬ 
diale. Les deux tentacules que porte le lobe dorsal sont courts. 
Les taches oculaires ne sont plus qu’au nombre de deux. Ce 
sont les taches oculaires postérieures des deux paires latérales 
qui, seules subsistent, des six yeux dont la toute jeune larve est 
pourvue. Les deux yeux du stade E sont situés sur les parties 
latérales du lobe céphalique dorsal près de la base des tenta¬ 
cules, mais extérieurement par rapport à ceux-ci (fig. 6, t , o). 
Le lobe céphalique ventral si développé dans les formes larvaires 
plus jeunes, s’est presque complètement atrophié. Cet organe est 
donc transitoire et, ne joue un rôle que pendant l’évolution 
embryonnaire. 

La région parapodiale n’a subi que peu de changements ; elle 
est un peu aplatie dorso-ventralement. Les parapodes distribués 
de chaque côté de cette région en une série légèrement irré¬ 
gulière, sont plutôt localisés à la face dorsale des métamères 
dont ils dépendent. Les soies qu’ils portent sont assez nombreu¬ 
ses et varient de forme dans un même bourgeon parapodial. 
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Celles qui occupent la portion dorsale des parapodes sont à 
pointe longue, effilée; celles qui en occupent la portion ventrale, 
sont plus massives et à pointe élargie en lame de scalpel. Ces 
différences de forme entre les soies dorsales et ventrales sont 
plus marquées dans les trois premières paires de parapodes que 
dans les suivantes (fig. la et 7b). 

Les couronnes ciliaires ne sont plus du tout visibles dans le 
stade E. Le segment auquel celles-ci correspondent et qui 
jusqu’alors était resté presque stationnaire, se distingue mainte¬ 
nant beaucoup mieux des segments adjacents. Il s’est étiré laté¬ 
ralement et dessine deux appendices aliformes dans lesquelles 
on voit tardivement des soies prendre naissance. Ces soies sont 
parallèles, aciculées et ne font pas saillie hors des appendices 
qui les renferment. Ces derniers sont ainsi assimilables à des 
bourgeons parapodiaux de grande taille (fig. G, s, c, c). 

L’espace compris entre le segment de la région ciliaire et 
la dernière paire de parapodes de la région antérieure du corps, 
montre latéralement un petit pinceau de cils vibratiles implantés 
sur un mamelon à peine marqué. Je crois avoir observé en ce 
point un orifice et je pense que les canaux népliridiens de la 
larve doivent aboutir à ce mamelon cilié (fig. 6,^ ; c , v). Dans ce 
stade, les canaux excréteurs sont encore peu développés. Ils 
commencent à se former dans la région médiane ou ciliaire du 
corps; puis, s’étendent en arrière dans les segments post-ciliaires. 
Ces derniers se sont passablement modifiés, de la forme larvaire 
D à la forme larvaire E. Ils ne sont plus qu’au nombre de 
quatre et ont perdu leur forme caractéristique de festons. 

Les segments post-ciliaires sont moins larges qu’auparavant ; 
mais, se sont allongés. Ils vont en diminuant de taille, du premier 
ou métamère antérieur, au quatrième ou métamère anal (fig. 6, 
r, p, c). On voit, en examinant la figure 6, que les soi-disant 
tubérosités branchiales possédées par les jeunes larves, font 
complètement défaut dans le stade E. Ces tubérosités n’étaient 
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que les premiers vestiges des festons qui se sont développés par 
la suite, pour disparaître plus tard. J’ai représenté dans la 
figure 6 le tube digestif de ma larve, au stade E. Il comprend 
une portion œsophagienne allongée répondant à la région para- 
podiale du corps; une portion stomacale plus renflée, répondant 
à la région ciliaire et aux premiers segments de la région post¬ 
ciliaire ; enfin, une portion terminale assez courte qui débouche 
à l’extrémité postérieure du dernier segment post-ciliaire. L’ap¬ 
pendice caudal, les expansions tubuleuses qui l’accompagnent 
et les protubérances anales ont subi une atrophie complète. 

Ayant dû, à ce moment, quitter le laboratoire de Villefranche 
pour rentrer à Neuchâtel, j’ai emporté ma larve dans un bocal 
d’eau de mer puisée au large. Ce type larvaire est paraît-il assez 
résistant; car, il a bien supporté le voyage. Une fois de retour, 
j’ai dessiné encore une phase de l’évolution post-embryonnaire 
de cette larve; puis, cette dernière est malheureusement morte 
peu de temps après. La figure 7 représente le dernier stade que 
j’aie observé, soit le stade F. Le lobe céphalique dorsal tait de 
plus en plus corps avec la région parapodiale; il porte deux 
tentacules et deux taches oculaires. Le lobe ventral est très 
effacé. La région parapodiale est relativement large, aplatie 
dorso-ventralement. Elle est parcourue sur la ligne médiane 
dorsale par un sillon vibratile longitudinal. Ces parapodes bien 
découpés sont armés de nombreuses soies dont j’ai déjà décrit 
les caractères dans le stade précédent. Le segment à appen¬ 
dices aliformes soutenu par un faisceau interne de soies aciculées 
s’est encore étiré latéralement (^fig. 7, s, c, c). La région post¬ 
ciliaire n’est plus constituée que par deux longs segments résul¬ 
tant de la fusion des métamères primitifs (fig. 7, r, p, c). Cha¬ 
cun d’eux est parcouru par une paire de canaux ondulés longi¬ 
tudinaux représentant des népliridies (fig. 7, n). 

Je n’ai pu suivre toutes les métamorphoses post-embryon¬ 
naires de ma larve. Malgré cette lacune, je vais essayer de 
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déterminer à quel genre d’Annélide, cette dernière appartient. 
L’ensemble des caractères embryologiques montre que ma forme 
larvaire doit être attribuée à une espèce de la famille des 
Chétoptérides. Il suffit pour s’en convaincre de comparer les 
figures 1 et 2 de ce travail, aux dessins de larves de Cliétoptère 
et de Phyllochétoptère reproduits par différents auteurs. 

Selon Carus 1 la famille des Chétoptérides renferme quatre 
genres qui sont les suivants: Chætopterus , Phyllochœtoptenis, 
Telepsavus , Ranzania. Nous connaissons les formes larvaires 
des trois premiers genres. Les larves de Telepsavus sont méso¬ 
troques, mais elles ne possèdent qu'une couronne ciliaire et que 
deux ou quatre taches oculaires. Ces caractères diffèrent trop 
de ceux que j’ai observés pour qu’il y ait identification possible 
entre le type larvaire Telepsavus et le mien. Les larves de 
Chætopterus comme celles de Phyllochœtoptenis sont mésotroques ; 
elles possèdent deux couronnes ciliaires et six taches oculaires. 
D’après le dessin de Claparède et Metschnikoff, la larve 
de Phyllochœtoptenis diffère entre autres de celle de Chætopterus 
(Fewkes, Max Muller) par les dimensions et la disposition 
des six taches oculaires. Les six taches oculaires des jeunes 
Chætopterus sont distribuées en trois paires, une médiane anté¬ 
rieure et deux latérales postérieures. Ma larve possède deux 
couronnes ciliaires et six yeux disposés comme ceux des formes 
larvaires de Chætopterus. Elle appartient selon toute probabilité 
à une espèce de ce dernier genre, plutôt qu’à une espèce de 
PhyUochœtopterus . 

Cette conclusion me paraît encore ressortir de l’examen des 
stades les plus âgés de ma larve. La région céphalique des 
Phyllochœtoptenis adultes porte deux paires de tentacules, tandis 
que celle des Chætopterus n’en porte qu’une ; or, même dans les 
phases évolutives les plus avancées de ma larve, le lobe cépha- 

1 Cabus. Prodrumus Faunæ Mediterraneæ , Pars I, Stuttgart iN.S't. 
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lique dorsal de celle-ci ne montre qu’une paire de tentacules. 
De plus, le stade E et surtout le stade F, possèdent immédiate¬ 
ment en arrière de la région parapodiale, un segment qui déve¬ 
loppe latéralement deux longs appendices aliformes. Ce seg¬ 
ment répond, comme je l’ai montré, aux deux couronnes ciliaires 
primitives, et les appendices qu’il émet sont soutenus par des 
soies aciculées qui ne font pas saillie à l’extérieur. Les Chætop- 
tenis adultes ont aussi un segment semblable qui occupe dans 
le corps de l’Annélide la même position relative et dont les 
expansions latérales laissent voir un faisceau interne de soies 
de soutien. C’est celui que Joyeux-Laffuie 1 dans sa mono¬ 
graphie du Chétoptère qualifie de * douzième segment (premier 
de la région moyenne). * 

Ce savant dit à ce sujet : « Les auteurs sont loin de s’en- 
« tendre sur le nombre de segments que l’on doit faire entrer 
- dans cette région (région moyenne). Les uns, comme Lespès 
« et Cosmovici placent le douzième segment dans la région supé- 
« rieure 1 , tandis que d’autres, comme de Quatrefages, le com- 
« prennent dans la région moyenne. Cette dernière opinion, 
« acceptée par Jourdain, est aussi celle que j’adopte comme 
« étant la plus naturelle. Elle est basée sur des dispositions 
« anatomiques que je ferai ressortir en traitant des organes 
« internes, dispositions qui n’ont pas encore été signalées. » 

La manière de voir de Quatrefages, Jourdain et Joyeux- 
Laffuie se justifie non seulement par des dispositions ana¬ 
tomiques, mais encore par des considérations embryogéniques. 
Ce segment avec ses appendices aliformes n’appartient pas 
à la région parapodiale du corps ; il constitue, à lui seul, la 
région médiane de la larve. Il mérite même qu’on lui accorde 
une attention toute spéciale, car c’est le premier métamère qui 

1 Joyeux-Laeeuie. Etude monographique du Chétoptère (Cliætopterus vario- 
pedatus). Archives de Zoologie expérimentale de Laca/e-Duthiers. T. VIII, 18110. 

* La région supérieure de Joveux-Laffnie correspond à ma région parapodiale. 
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se forme durant l’évolution embryonnaire. C’est aussi le segment 
qui subit le moins de modifications pendant les métamorphoses 
post-larvaires. 

Théoriquement, la région moyenne du Chœtopterus adulte ne 
devrait comprendre que ce seul segment, le douzième d’après 
Joyeux-Laffuie. Les segments postérieurs à ce douzième, qui 
sont passablement nombreux, répondent tous à la région posté¬ 
rieure ou post-ciliaire de la larve, région dont les métamères sont 
primitivement semblables les uns aux autres (fig. 1 et 2, r, p, c). 
Ces derniers ne tardent pas à se différencier en manchons apla¬ 
tis, légèrement concaves, qui rappellent la forme des segments 
XIV, XV et XVI de Joyeux-Laffuie. Cette disposition n’est 
que transitoire. La métamérisation de la région post-ciliaire 
s’efface même plus ou moins dans les phases larvaires ultérieures 
et, par un procédé de fusion, cette région n’est plus composée 
que de deux segments, dans le stade F. C’est aux dépens de 
ces deux métamères que se formeront, à l’exception du dou¬ 
zième, les nombreux segments des régions moyenne et posté¬ 
rieure de l’individu adulte. 

Je viens d’indiquer quelques-uns des caractères sur lesquels 
je m’appuie pour attribuer ma larve à une espèce du genre 
Chœtopterus ; il est encore une similitude d’organisation que je 
tiens à relever. La face dorsale de la région parapodiale est 
marquée d’une gouttière vibratile longitudinale et médiane chez 
le Chétoptère adulte. J’ai retrouvé chez les larves âgées, prin¬ 
cipalement dans le stade F, un sillon vibratile qui occupe la 
même position, et correspond sans doute à la gouttière de l’indi¬ 
vidu complètement développé. 

Si ma larve appartient bien au genre Chœtopterus , ce qui me 
paraît incontestable, la comparaison de mon plus jeune stade 
avec les deux stades encore plus jeunes figurés par Fewkes 
montre que cet auteur a eu probablement tort de rattacher 
ses deux formes larvaires au genre Phyïlochœtopterus. Du reste, 
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dans l’explication des figures de sa planche III, Fewiœs fait 
suivre ce nom de genre d’un point d’interrogation. Les deux 
larves décrites par ce savant se rapportent bien plutôt au genre 
Chœtopterus. 

En étudiant la série des métamorphoses post-embryonnaires 
de ma larve, et en comparant les stades âgés de celle-ci à un 
Chétoptère adulte, il en ressort un fait intéressant. A partir du 
stade B, la métamérisation de la région parapodiale se marque 
par l’apparition des parapodes, et cette région se maintient sans 
trop de modifications jusque dans l’individu adulte. Les bour¬ 
geons parapodiaux sont bien découpés, les soies nombreuses et 
saillantes, ce qui tendrait à prouver que les formes ancestrales 
de ces Annélides étaient errantes. Le segment aliforme qui fait 
suite à la région parapodiale acquiert, lui aussi, relativement 
tôt, ses caractères définitifs. La tête se constitue de bonne 
heure par réduction des lobes céphaliques dorsal et ventral de 
de la jeune larve, et par disparition de quatre des six taches 
oculaires primitives. Il en est tout autrement de la région post¬ 
ciliaire, dont l’évolution ultérieure est la plus lente et la plus 
compliquée. Même au stade F, cette région, qui comprend seu¬ 
lement deux segments, ne possède pas encore les caractères 
qu’elle présente dans l’adulte. 

Pourquoi les régions antérieure et ciliaire acquièrent-elles 
beaucoup plus tôt leur morphologie externe définitive que la 
région post-ciliaire? Je n’ai pas la prétention de donner une 
réponse catégorique à cette question. Il me semble qu’on pour¬ 
rait chercher la cause de cette apparente anomalie dans les deux 
sources d’énergie organique qui actionnent le développement 
embryonnaire: l’hérédité phylogénique,et l’hérédité d’adaptation. 
L’hérédité phylogénique tend à reproduire les caractères du 
type souche, tandis que l’hérédité d’adaptation tend à repro¬ 
duire les altérations que ces caractères ont subi lorsque l’animal 
s’est acclimaté à de nouvelles conditions d’existence. Il est sou- 
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vent très difficile de déterminer, dans l’évolution embryonnaire, 
les dispositions organiques qui sont acquises par voie phylogéni¬ 
que de celles qui sont acquises par voie adaptive. Si l’individu 
s’est acclimaté à un genre de vie complètement différent de celui 
que possédaient ses ancêtres, l’hérédité d’adaptation peut deve¬ 
nir tellement prépondérante qu’elle retentira sur tout le déve¬ 
loppement embryonnaire et réduira au minimum le rôle de l’hé¬ 
rédité phylogénique. C’est le cas chez bon nombre de formes 
parasites, les Cestodes, par exemple. 

Les Chétoptères dérivent probablement d’ancêtres primitive¬ 
ment libres. Leurs larves mènent pendant un temps assez long 
une existence indépendante ; elles ont comme organes locomo¬ 
teurs les couronnes ciliaires et les parapodes. La région para- 
podiale qui, dans les jeunes stades, mesure approximativement 
la moitié de la longueur du corps, n’en occupe plus que la 
sixième partie environ dans l’adulte. Cette régression relative 
montre que cette région locomotrice a joué autrefois un rôle plus 
important. Cette dernière a conservé plus que le reste du corps 
les caractères du type souche ; elle subit surtout l’influence de 
l’hérédité phylogénique et sa morphologie s’accuse de bonne 
heure. Mais, comment se fait-il que la région parapodiale se soit 
maintenue sans trop de modifications, après que les Chétoptères 
se furent adaptés à une existence sédentaire ? Remarquons tout 
d’abord que les parapodes sont nécessaires à la larve qui, pen¬ 
dant ses métamorphoses post-embryonnaires, mène une vie 
errante. En outre, ils sont utiles à l’individu adulte; celui-ci 
s’en sert pour se déplacer et se fixer dans le tube organique qu’il 
habite. 

Le segment aliforme des Chétoptères reste à peu près sta¬ 
tionnaire jusqu’au stade D; lui aussi, a conservé en grande par¬ 
tie les caractères phylogéniques. Ses appendices latéraux ne 
sont, que des parapodes plus allongés et plus volumineux que 
ceux de la région parapodiale; ils sont encore armés d’un fais¬ 
ceau interne de soies. 
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La région post-ciliaire s’étendant chez l’adulte du segment 
aliforme au segment anal, est celle qui s’est le plus profondé¬ 
ment modifiée sous l’influence de la vie sédentaire. L’acclimata¬ 
tion à de nouvelles conditions d’existence a développé des dispo¬ 
sitions morphologiques toutes spéciales dans les métamères de 
cette région. L’hérédité d’adaptation joue dans cette dernière un 
rôle prépondérant; aussi, les caractères phylogéniques n’y sont-ils 
plus visibles que pendant une courte période de l’évolution lar¬ 
vaire. Les modifications organiques dues à l’adaptation sont ici 
d’une telle importance, que la région post-ciliaire du Chœtop- 
terus exige des métamorphoses relativement longues et com¬ 
plexes pour acquérir sa constitution définitive. C’est pourquoi, 
tout en étant segmentée avant la région parapodiale (hérédité 
phylogénique), la région post-ciliaire de la larve revêt si tardi¬ 
vement ses caractères définitifs (hérédité d’adaptation). 

Considérations générales. 

Jusqu’à présent, il a été signalé, dans les mers d’Europe, 
neuf espèces appartenant au genre Clicetopterus. Ces neuf espè¬ 
ces ne sont pas solidement établies au point de vue zoologique. 
Pour Joyeux-Laffuie \ qui a comparé soigneusement leurs 
diagnoses, elles doivent toutes se fondre en une seule, le Chœ- 
topterus variopedatus. Si ce point de vue est exact, ma larve 
appartiendrait donc au Clicetopterus variopedatus. Il en serait de 
même de la Mesotroclia sexoculata de Max Müller. 

Je ne sache pas qu’on ait déjà décrit les premières phases du 
développement des Chétoptères européens. Edmund-B. Wil¬ 
son 1 2 a comblé cette lacune, du moins en ce qui concerne une 


1 Joyeux-Laffuie, op. cit., pp. 345-331. 

2 Ednmnd B. Wilson, Observations un tke early developmental stages of some 
polychætous Annelides , Sludies froui tlie Biol. Labor. Ilopkins Univers. Balti¬ 
more. Vol. II, 1882. 
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espèce américaine, le Chœtopteruspergamentaceus. L’œuf subit 
clans cette espèce une segmentation totale, inégale, et se trans¬ 
forme en une larve, qui se ramène facilement au type Trocho- 
phore (Wilson, op. cit., pl XXII, fig. 81 et 82). Korschelt et 
Heider ont reproduit la figure 82 du mémoire de Wilson, à la 
page 181 de leur Traité d’embryogénie comparée des Inverté¬ 
brés ’. Mais, ils ont omis de représenter le flagellum qui, dans 
le dessin original, s’insère un peu au-dessous de la couronne 
ciliaire médiane de l’embryon. Ce flagellum n’a probablement 
pas, en lui-même, une bien grande importance ; il permet cepen¬ 
dant de déterminer avec précision la situation relative des dif¬ 
férentes couronnes ciliaires, qui se développeront durant l’évo¬ 
lution embryonnaire. 

La larve de Chœtopterus pergamentaceus représentée à la 
figure 82 du mémoire de Wilson est âgée de 40 heures. Elle 
est plus allongée que la Trochophore type, et ne porte qu’une 
couronne ciliaire située dans la région médiane du corps, au- 
dessous de l’orifice buccal. Comme je l’ai déjà mentionné, cette 
couronne est flanquée de deux longs flagellums, qui lui sont sous- 
jacents. Elle est transitoire et a complètement disparu chez les 
larves âgées de 5 à 6 jours (Wilson, op. cit., fig. 83 et 84). Les 
llagellums par contre se maintiennent plus longtemps ; on voit 
par la suite s’esquisser au-dessous d’eux une nouvelle couronne 
ciliaire. Celle-ci devient bien accusée chez des larves de douze 
jours, lesquelles constituent le dernier stade évolutif du Chétop- 
tère, observé par Wilson (op. cit., pl. XXIII, fig. 7 et 8). Cette 
couronne, qui n’est donc pas la plus primitive, se développe dans 
la région postérieure de l’embryon. Elle persiste dans les stades 
larvaires ultérieurs et correspond à la plus antérieure des deux 
couronnes ciliaires que possèdent la larve mésotroque de Max 
Muller et la mienne. Pour s’en convaincre, il suffit de compa- 

1 Korschelt et IIeider, Lehrbuch der vergleiehenden Entwickelungsgeschichte 
der Wirbelosen Thiere. Ileft I ; Jena, 1890. 
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rer les figures 7 et 8 de la PL XXIII de Wilson aux figures 
16-18 de la PI. III de Fewkes, lesquelles se rapportent à des 
stades larvaires un peu plus âgés. 

Il ressort de cette comparaison que la plus postérieure des 
deux couronnes ciliaires inésotroques qui caractérisent les Ché- 
toptères pendant presque toute la durée de leurs métamorphoses 
embryonnaires, apparaît le plus tardivement. Ces deux couron¬ 
nes naissent dans la région du corps où se formera le premier 
métamère (futur segment aliforme). Les autres métamères qui 
se développent en arrière de ce futur segment aliforme, portent 
aussi de délicates couronnes ciliaires le long de leur ligne de 
démarcation (fig. 1 et 2 r, p, c). 

Ainsi, les larves de Chœt opter us passent par un stade évolutif 
dans lequel elles ne possèdent, comme celles du genre voisin 
Telepsavus , qu’une couronne ciliaire persistante. C’est là, cer¬ 
tainement, une disposition ancestrale commune à tous les genres 
de la famille des Chétoptérides. La deuxième couronne ciliaire 
des Clustopterus et des Plujllochœtopterus constitue sans doute 
une acquisition secondaire, laquelle pourrait bien être liée à une 
segmentation plus précoce de la région postérieure de la larve. 
Cette segmentation précoce doit influer sur la répartition des 
cils vibratiles, ainsi que le montrent les fines couronnes ciliaires 
accessoires qui séparent les segments terminaux du corps dans 
mes stades À et B. Nous retrouvons une distribution métaméri- 
que des cils non seulemement chez les larves de bon nombre 
d’Annélides, mais encore chez celles de certains Mollusques, les 
Pneumodermon , par exemple. 

Les couronnes ciliaires qui, par leur nombre et leur position, 
caractérisent les stades larvaires des Annélides Polychètes, ifont 
qu’une importance très relative au point de vue phylogénique. 
Elles apparaissent, du reste, à des phases différentes du déve¬ 
loppement embryonnaire et ne sont pas toujours comparables 
entre elles. Les termes de Atroques, Monotroques, Télotroques, 
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Polytroques, Mésotroques, etc. par lesquels les zoologistes 
désignent diverses formes de larves d’Annélides, ne se rapportent 
pas à des dispositions nettement définies et typiques des cou¬ 
ronnes ciliaires possédées par ces larves. 

Une même espèce peut être successivement Mésotroque, 
Atroque, Télotroque suivant que l’on étudie tel ou tel de ses 
stades évolutifs. Ainsi, la larve décrite par Max Muller sous 
le nom de JUesotrocha sexoculata est caractérisée par deux cou¬ 
ronnes ciliaires médianes. Le terme de Mésotroque paraît se 
justifier pleinement dans le cas qui nous occupe, et cependant 
il n’en est rien. Considérons cette larve à un état moins avancé 
de son développement, et nous constaterons que la plus anté¬ 
rieure de ces deux couronnes médianes — qui est aussi la pre¬ 
mière formée — apparaît dans la région péri-anale (Wilson, 
op. cit ., PI. XXIII, fig. 8). Cette phase télotroque est précédée 
par une phase atroque dans laquelle la larve est couverte de 
cils vibratiles, mais ne montre pas de couronne ciliaire propre¬ 
ment dite. (Wilson, PI. XXII, fig. 83 et 84). Enfin, dans un 
stade encore plus jeune, il existe une couronne ciliaire médiane, 
mésotroque, qui ne tarde pas à s’atrophier. Celle-ci est proba¬ 
blement l’homologue de la couronne ciliaire post-orale de la 
Trochophore (Wilson, PI. XXII, fig. 81 et 82). 

Les faits que je viens de citer prouvent que la mésotroquie 
présentée par la larve de Chœtopterus relativement âgée (stades 
de Max Muller, op. cit., fig. 7 et 8 et les miens, fig. 1 , 2) n’a 
pas la même signification morphologique que la mésotroquie de 
la toute jeune larve. Ces deux stades à mésotroquie non corres¬ 
pondante, sont reliés l’un à l’autre par une phase atroque et par 
une phase télotroque à une seule couronne ciliaire péri-anale. 

D’après ce qui précède, pour différencier les diverses formes 
larvaires d’Annélides, on ne doit pas attacher une bien grande 
importance au nombre et à la position des couronnes ciliaires. 
Ces caractères se modifient, en effet, dans le cours du dévelop¬ 
pement embryonnaire. 
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Il importe toutefois de remarquer que certaines de ces cou¬ 
ronnes ciliaires ont une valeur phylogénique générale incontes¬ 
table. Ce sont celles qui, dans les toutes jeunes larves, peuvent 
être déduites des couronnes ciliaires de la Trochophore, et rap¬ 
pellent ainsi une disposition philogénique. Les couronnes trocho- 
phorales sont au nombre de deux ; l’une pré-orale, l’autre post¬ 
orale. Leur persistance ou leur atrophie dans l’évolution em¬ 
bryonnaire des Annélides constituent, me semble-t-il, des 
caractères différentiels plus importants que ceux tirés du nombre 
et de la position de formations ciliaires qui ne sont pas même 
comparables entre elles. En se basant sur ces caractères diffé¬ 
rentiels qui se rapportent à une disposition ancestrale commune 
plus ou moins bien conservée dans l’ontogenèse des espèces 
actuelles, on peut diviser les larves d’Annélides en quatre 
groupes : 

1° Les Eutroques qui ont conservé les deux couronnes 
ciliaires de la forme souche. Ex. Polygordias, Echiurus. 

2° Les Céphalotroques qui n’ont conservé que la couronne 
pré-orale de la Trochophore. Ex. Lepidonotus, Sp'io, Phyllodoce. 

3° Les Mésotroques chez lesquelles la couronne post-orale 
a seule persisté. Ex. Chœtopterus. 

4° Les Atroques chez lesquelles les deux couronnes trocho- 
phorales se sont atrophiées, ou peut-être n’ont jamais existé. 
Ex. Sternaspis, Clymenella (?) 

Pour éviter les erreurs possibles dans la détermination du 
groupe auquel appartient telle ou telle larve d’Annélide, il 
importe d’étudier les stades les plus jeunes de celle-ci; car, les 
couronnes trochophorales sont parfois transitoires. C’est le cas 
chez les Chétoptères ainsi que je l’ai établi dans le cours de ce 
travail. 

La répartition des larves d’Annélides en quatre groupes, telle 
que je viens de l’esquisser, n’a qu’une valeur relative. Elle 
repose sur un seul caractère différentiel larvaire, la persistance 
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ou l’atrophie des couronnes ciliaires trochophorales, et ce carac¬ 
tère n’implique pas nécessairement des affinités zoologiques 
étroites entre les larves qui le possèdent. Mais, cette répartition 
a l’avantage de s’appuyer sur la distribution de formations 
ciliaires comparables entre elles. Les types larvaires des Anné- 
lides sont ainsi mieux définis, plus stables que dans la nomen¬ 
clature actuellement admise. 

Le groupe des larves Atroques est le moins bien caractérisé, 
puisqu’il est basé sur une disposition organogénique négative : 
l’absence des couronnes ciliaires trochophorales. Cette absence 
est-elle due à une atrophie ou répond-elle à un état larvaire 
encore plus primitif que celui de la Trochophore ? Nous ne pou¬ 
vons répondre à cette question que par des hypothèses. Nous 
devons être très prudents dans nos affirmations à cet égard. 
Peut-être une étude plus complète du développement des larves 
Atroques, montrera-t-elle que l’absence complète des couronnes 
trochophorales est moins fréquente qu’on 11 e le suppose. Clapa- 
eède et Metschnikoff ont figuré une larve atroque qu’ils 
attribuent avec hésitation au genre Lumbrïconereis. Fewkes a 
étudié soigneusement l’évolution d’un Lumbriconereis et a des¬ 
siné, dans toute une série de stades larvaires, une couronne 
ciliaire peu saillante située au-dessus de l’orifice buccal. Celle- 
ci ne tarde pas du reste à s’effacer; par sa position, elle répond 
certainement à la couronne pré-orale de la Trochophore. Il est 
probable que la larve décrite par Claparède et Metsciinikoff 
sous le nom de Lumbriconereis appartient, en réalité, à un 
autre genre d’Annélides. Mais, en voyant combien les couronnes 
ciliaires primitives s’altèrent, se dégradent, pendant le déve¬ 
loppement de certaines formes larvaires, on 11 e peut s’empêcher 
de supposer que le type atroque est dû à une altération de la 
forme Trochophore ancestrale. 

Je terminerai cette communication par quelques réflexions 
relatives à la place qu’occupe la famille des Chôtoptérides dans 
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la classe des Annélides. On allie généralement les Chétoptérides 
aux Spionides, et l’on a même créé un genre Spiochætopterus 
pour montrer les affinités zoologiques qui existent entre ces 
deux familles. Ces affinités sont beaucoup plus superficielles que 
réelles. Elles s’appuient sur certaines ressemblances extérieures, 
mais 11 e sont pas consacrées par les données embryogéniques. 
Le développement larvaire des Spionides 1 diffère, en effet, com¬ 
plètement de celui des Chétoptérides. 

L’organisation anatomique des Chétoptérides et surtout l’his¬ 
toire de leurs métamorphoses, permettent d’assigner à cette 
famille une place à part dans la classe des Ànnélides. La larve 
des Chétoptères, qui se ramène à une forme Trochophore un peu 
simplifiée, subit, comme nous l’avons vu, une lente évolution. 
Elle acquiert tardivement les dispositions morphologiques qui 
caractérisent l’individu adulte, et reste longtemps asegmentée. 
Sa région céphalique diffère de celle des autres Annélides en ce 
qu’elle est constituée par deux lobes : l’un dorsal, l’autre ven¬ 
tral. Le lobe dorsal, qui se dessine très tôt dans l’ontogenèse, 
répond à la région pré-orale de la toute jeune larve. Le lobe 
ventral apparaît plus tardivement et répond au bord post-oral 
de la bouche primitive, lequel se développe d’arrière en avant 
et finit par prendre une plus grande extension que le lobe 
dorsal. 

Les Chétoptères constituent, par l’ensemble de leurs carac¬ 
tères embryogéniques, un groupe à part. Ils représentent un 
pliylum particulier de la classe des Annélides. Leurs ancêtres 
ont probablement mené tout d’abord une existence libre, errante, 
puis ils se sont adaptés à une vie sédentaire. Cette adaptation, 
qui a retenti d’uue manière générale sur tout l’organisme des 
Chétoptérides, a surtout contribué à modifier la morphologie de 
la région postérieure du corps de ces derniers. Cette région s’est 


Voir Fewkes, op. cit., PI. I et II. 
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allongée et ses segments, en s’adaptant aux fonctions nouvelles 
qu’ils avaient à remplir, ont perdu leurs soies parapodiales pri¬ 
mitives. Ils ont acquis des caractères spéciaux ; de sorte que leur 
homologie avec les segments antérieurs parapodiaux devient 
souvent difficile à établir dans l’individu adulte, quoiqu’elle soit 
des plus manifestes durant l’ontogenèse. 



